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Chapitre deux

 

Je grimpai les Escaliers de l’Enfer jusqu’au dernier étage. J’avais eu l’intention de traquer Curran, mais Julie était toujours effrayée et Meredith alternait entre enlacer une fille et sangloter devant la seconde. Elle refusait que nous la plongions dans le coma. Elle voulait plus de Panacée et ne comprenait pas l’impossibilité de sa requête. Nous dûmes nous y mettre à trois – Doolittle, Julie et moi – et argumenter avec elle pendant deux heures pour lui faire entendre raison. Quand j’avais enfin quitté l’aile médicale, Curran était parti depuis longtemps. Les sentinelles l’avaient vu sortir mais sans savoir où il s’était rendu.

J’atteignis le poste de surveillance à l’entrée de nos quartiers. Habiter la Forteresse était comme essayer de se cacher dans un bocal en verre. Les deux derniers étages de la tour principale étaient devenus mon refuge. Personne n’y pénétrait sans l’aval des gardes personnels du Seigneur des Bêtes et ils autorisaient peu de visites.

Rester assise dans une pièce sombre à observer une enfant souffrir pendant que l’âme de sa mère mourait à petit feu, m’avait affectée. J’avais besoin de me défouler avant d’imploser.

Je saluai les gardes en faction d’un hochement de tête et suivis le couloir jusqu’au long mur de verre qui ceignait notre salle d’entraînement privée. J’ôtai mes chaussures et entrai à l’intérieur. Des poids m’accueillirent, certains libres, d’autres lestant les machines de musculation. Dans un coin, quelques lourds sacs de frappe étaient suspendus à des chaînes près d’une poire de vitesse. Épées, haches et lances reposaient sur des crochets fixés au mur.

Voron, mon père adoptif, était mort lorsque j’avais quinze ans. Par la suite, Greg Feldman, mon tuteur, avait pris soin de moi. Il avait passé des années à assembler armes et artefacts qu’il m’avait légués à son décès. Tout avait disparu lorsque ma tante m’avait rendu visite et converti une portion d’Atlanta et l’appartement que j’avais hérité de Greg en tas de ruines fumantes. Depuis, je reconstituais lentement ma collection. Hormis mon sabre Slayer, je ne possédais aucune lame précieuse, mais toutes mes pièces étaient fonctionnelles et de bonne facture.

Je dégrafai le fourreau de Slayer et le posai au sol avant de me lancer dans une série de pompes. Comme je ne pesais pas assez lourd, je me résolus bientôt à assener le sac de frappe de directs et de coups de pied circulaires. La pression qui s’était accumulée ces dernières heures me nourrissait et le sac vibra sous les impacts.

Vlan ! Il était injuste que des enfants virent wolf. Vlan ! Injuste qu’il n’y ait aucun signe avant-coureur et que je ne puisse rien y faire. Vlan ! Injuste que le jour où Curran et moi attendrions un enfant, je jouerais les Jennifer en caressant mon ventre, terrifiée par l’avenir. Injuste que s’il mute, il me faudrait l’abattre. Cette dernière pensée m’enragea. En serais-je même capable ? Si nous avions un bébé, je ne pourrais pas le tuer. Je n’en aurais pas la force. Rien que d’y songer, j’avais l’impression de me jeter dans un étang gelé ; j’en avais le souffle coupé.

Je cognai et frappai une heure durant, puis m’appliquai à lever de la fonte avant de reprendre mes assauts sur le sac. Mon objectif : m’épuiser et enfin cesser de penser.

Mais la fatigue me fuyait. J’avais occupé ces dernières semaines à récupérer, à m’entraîner, à m’alimenter correctement et à faire l’amour quand l’envie m’en prenait. J’avais plus d’énergie que le lapin à pile des vieilles publicités. Je finis quand même par m’immerger dans la simple cadence de l’effort physique et quand je revins à moi, je dégoulinais de sueur, les muscles douloureux.

Je me baissai pour récupérer Slayer et détachai un sabre Cherkassy du mur. Il m’avait coûté les yeux de la tête lorsque que je l’avais acheté des années plus tôt alors que je travaillais encore pour la Guilde de mercenaires. Puisque je le gardais dans mon ancienne maison, il avait survécu au règne de terreur de ma tante.

Je levai les deux épées – le Cherkassy était plus lourd et recourbé que Slayer – et commençai par fendre l’air pour relaxer mes muscles. Une lame transformée en cercle étincelant devant moi. Derrière, l’autre arme effectuant la même figure mais en sens contraire. J’accélérai le rythme. Bientôt, un maelström de métal acéré tournoya autour de moi. Slayer bruissait et sifflait en décrivant de pâles tourbillons d’acier opaque. J’inversai la direction pour adopter une posture défensive et continuai ainsi pendant encore cinq minutes. Toujours occupée à maintenir l’allure, je me retournai et aperçus Barabas debout près de la porte vitrée.

Mangouste-garou, Barabas avait été élevé au sein du Clan Boudas. Même s’il y était aimé, il éprouvait des difficultés à s’intégrer dans la hiérarchie des hyènes-garous et tante B, son alpha, m’avait proposé ses services. Lui et Jezebel, une autre marginale de tante B, avaient donc assumé le rôle de nounous. Jezebel protégeait mes arrières et Barabas avait la tâche peu enviable de me guider à travers les méandres politiques et juridiques de la Meute.

Mince et pâle, Barabas était un écorché vif qui exprimait son identité jusque dans sa coupe en brosse. Orange et luisante de gel, sa chevelure donnait l’illusion que son crâne était en feu. Aujourd’hui, la teinte était particulièrement agressive et on aurait dit qu’il s’était électrocuté.

— Oui ?

Il ouvrit la porte et entra dans la salle. Ses yeux suivaient le mouvement de mes lames.

— Ne le prends pas mal, Kate, mais parfois, tu me flanques la trouille.

— Barabas, tu peux me sortir des griffes de cinq centimètres et faire du développé couché avec un poney Shetland. Et c’est moi qui te fais flipper ?

Il hocha la tête.

— Et je travaille avec des gens très effrayants. Tu vois un peu la crainte que tu m’inspires ? Comment tu fais pour ne pas te blesser ?

— La pratique.

Je m’entraînais depuis que j’étais assez grande pour que la pointe de mes épées ne traîne plus au sol.

— C’est impressionnant.

— C’est fait pour. Tu utilises ce genre de technique quand tu es tombé de cheval et encerclé d’ennemis. Elle te permet de te frayer un chemin le plus rapidement possible. Confrontés à cette armure mouvante, la plupart des gens décident qu’ils ont mieux à faire ailleurs.

— Je n’en doute pas un instant. Et qu’est-ce qu’il se passe si un épéiste hors pair se pointe devant toi ?

Je redressai Slayer et dessinai un huit horizontal d’un mouvement fluide du poignet.

— Le symbole de l’infini.

— Le papillon. (J’accélérai le mouvement et ajoutai le second sabre.) Un papillon en haut, un plus bas, tu changes de bras et tu répètes si nécessaire. Gorge, estomac, gorge, estomac. Ton adversaire ne sait plus ce qu’il doit protéger, donc, soit tu le tues, soit il se tient à distance et tu te dégages de la mêlée. Tu avais quelque chose à me dire ?

— Curran est là. (Je m’arrêtai net.) Il est rentré il y a une heure environ. Il est resté planté à te regarder un moment, puis est monté. J’ai entendu la porte de la terrasse. Je croyais qu’il allait redescendre mais ça fait déjà un moment. J’ai pensé que tu voudrais le savoir.

Je rangeai le sabre, attrapai le fourreau de Slayer et empruntai le court escalier qui menait à nos appartements privés avant de monter jusqu’au toit. La terrasse (un vaste rectangle de pierre délimité par un mur d’un mètre de hauteur) était notre sanctuaire, l’endroit qui nous permettait d’avoir la sensation d’être seuls au monde.

Je repoussai la lourde porte métallique pour y accéder. À l’horizon, le squelette d’Atlanta se détachait contre l’encre étoilée du ciel. Une brume voilait les bâtiments en ruine et les rendait bleu pâle, presque translucides. La coquille de cette ville autrefois si grouillante de vie ressemblait à un mirage. L’aube était toute proche. Je ne m’étais pas rendu compte qu’autant de temps avait filé.

Curran était accroupi sur un carton au beau milieu de la terrasse. Il portait toujours les mêmes jean et t-shirt gris. Devant lui, un machin noir comparable à un demi-tonneau, gisait sur le flanc. De longues pièces métalliques – des pieds, probablement – jaillissaient de son ventre et le couvercle attendait renversé sur la gauche. De nombreux petits sacs plastiques contenant des vis étaient éparpillés un peu partout et le vent faisait tourner les pages du manuel d’utilisation posé sur le sol.

Curran me regarda. Ses iris avaient la couleur de la pluie, solennels et sombres. Il ressemblait à un homme qui s’est résigné à son destin sans l’apprécier pour autant. Quel que soit l’endroit où ses pensées l’avaient mené, il n’avait rien d’agréable.

— Salut, le botteur de culs.

— C’est moi qui dis ça d’habitude.

Je m’obligeai à garder une voix légère.

— Qu’est-ce que tu construis ?

— Un fumoir.

L’énorme barbecue en parfait état de marche installé à moins de trois mètres avait dû lui échapper.

— Où l’as-tu trouvé ?

— L’équipe de récupération de Raphael en a dégagé plusieurs parmi les débris d’un vieux magasin d’outillage. Il m’en a donné un en cadeau.

À en juger par la quantité de pièces, l’engin était plus complexe qu’un réacteur nucléaire.

— Tu as lu les instructions ? (Il secoua la tête.) Pourquoi ? T’as peur qu’ils te retirent ta carte d’homme viril autrement ?

— Tu me files un coup de main ou tu te contentes de te payer ma tête ?

— Ben...

Chapitre un



Je fis tournoyer ma lance.

—Encore une plainte et je te prive de sorties.

Julie leva les yeux au ciel avec toute la morgue d’une ado de quatorze ans et rejeta ses cheveux blonds en arrière.

—Franchement, Kate, quand aurai-je besoin de ça dans la vraie vie?

—Maintenant, si tu veux éviter que je t’empale.

Au cours de mes vingt-six ans sur Terre, j’avais eu toutes sortes de boulots. Professeur n’en avait jamais fait partie. Pour l’essentiel, je m’étais surtout évertuée à tuer des gens de façon sanglante et créative. Mais Julie était ma protégée, ma responsabilité. L’entraîner à la lance était bon pour elle, pour la muscler, affûter ses réflexes et son équilibre. Tout ce dont elle aurait besoin quand nous passerions ensuite à l’épée.

Plusieurs décennies plus tôt, la magie était réapparue dans notre monde en broyant civilisation moderne et illusion de sécurité. Magie et technologie se battaient au-dessus de nos têtes et jouaient avec la planète comme deux gamines qui se lancent la balle. Lorsque l’une fonctionnait, l’autre tombait en rade.

La police faisait de son mieux mais la moitié du temps, les téléphones ne fonctionnaient pas et les agents ne répondaient qu’aux urgences vitales comme le sauvetage d’écoliers cernés par des nuées de harpies affamées. Avec des ressources limitées et peu de moyens, les gens ne se gênaient pas non plus pour se chasser entre eux. La nuit tombée, lorsqu’on était futé, on ne sortait pas de chez soi, car si par chance on évitait les truands, il était difficile d’échapper aux crocs acérés des aberrations magiques.

Chacun était responsable de sa propre sécurité et comptait sur la magie, les armes à feu et les armes blanches pour l’assurer. Le pouvoir de Julie, bien que rare et très recherché, ne servait à rien lors d’un combat. Distinguer les différentes couleurs de magie ne permettait pas de tuer un vampire. Aussi, ma meilleure amie, Andréa, lui enseignait le maniement des armes de poing. Pour moi, atteindre un éléphant à deux mètres avec un revolver représentait une véritable gageure, mais le battre à mort était dans mes cordes. Le corps-à-corps, ça c’était mon rayon.

Dans un geste lent et mou, j’attaquai Julie au bas-ventre. Elle fit tournoyer sa lance comme une rame, frappa la mienne et la projeta à terre.

—Et? C’est tout?

Elle me lança un regard vide. La plupart du temps, elle prenait son entraînement au sérieux. Les jours comme aujourd’hui pourtant, un interrupteur défectueux lui déconnectait le cerveau du corps. Il devait bien exister quelques mots « maternels » pour la sortir de sa torpeur, mais comme je l’avais recueillie à peine un an auparavant, j’étais novice en tant que parent. Ma mère était morte avant que je puisse créer des souvenirs avec elle et je n’avais donc aucune expérience sur laquelle me fonder.

Et pour couronner le tout, j’avais eu recours à la magie pour sauver Julie. Elle ne pouvait refuser un ordre direct de ma part. Elle n’était pas au courant et j’avais bien l’intention qu’il en reste ainsi. J’avais failli gaffer à plusieurs reprises et avais appris l’importance de mes intonations. Aussi longtemps que je me contentais de lui donner des instructions plutôt que de lui aboyer des ordres, elle pouvait m’ignorer sans problème.

Autour de nous, les bois de la Meute fourmillaient de vie. Le soleil de l’après-midi brillait haut dans le ciel. Les feuilles bruissaient dans la brise. Les écureuils filaient d’une branche à l’autre sans que la présence toute proche de centaines de métamorphes les gênât le moins du monde. Au loin, la rumeur étouffée des tronçonneuses s’élevait. Ce matin, une équipe avait été envoyée pour abattre certains arbres car l’étroite route menant à la Forteresse menaçait de devenir impraticable.

Un papillon jaune s’éleva. Julie le suivit des yeux. Je ramassai ma lance et lui enfonçai le manche dans l’épaule.

—Aïe!

Je soupirai.

—Concentre-toi.

Elle grimaça.

—Mon bras me fait mal.

—Si tu ne veux pas souffrir ailleurs, pare mes coups!

—C’est de la maltraitance.

—Arrête de chouiner. On ne fait que travailler des techniques de parade inversée.

Je fis tournoyer la lance pour la tourner vers elle et l’attaquai à nouveau au ralenti. Elle cloua mon arme avec la sienne et s’immobilisa.

—T’attends quoi au juste? Tu as créé une ouverture. Profites-en.

Elle leva sa lance et tenta de m’empaler la poitrine sans conviction. Je lui accordai une seconde pour se reprendre. Elle ne bougea pas. C’est bon. J’en avais ma claque.

Je lui balayai les jambes. Elle s’affala sur le dos et je plantai profondément ma lance dans le sol à quelques centimètres de son cou. Elle cligna des yeux, ses cheveux blonds en éventail autour de sa tête.

—C’est quoi ton problème, aujourd’hui?

—Kevin a invité Maddie au Bal de la Lune.

Maddie, une ourse-garou, était la meilleure amie de Julie. La Meute organisait le Bal de la Lune pour permettre aux adolescents de relâcher la pression. Un vendredi sur deux et dans la mesure où la magie s’était retirée, les métamorphes traînaient des haut-parleurs à l’extérieur et diffusaient de la musique techno tonitruante depuis les remparts de la Forteresse. Être invitée à cette soirée par un garçon représentait un événement majeur, mais cela n’expliquait toujours pas pourquoi deux mois de leçons à la lance s’étaient effacés de la cervelle de ma protégée.

—Et donc?

—Je suis censée l’aider à choisir sa tenue pour demain, dit Julie en restant allongée comme une grosse limace.

—Et c’est plus important que l’entraînement?

—Ben oui!

Je dégageai ma lance.

—Parfait. Vas-y. Mais tu me devras une heure samedi.

Aucune force terrestre n’aurait pu la faire se concentrer quand elle était dans cet état. L’obliger à rester serait une perte de temps. L’enfant limace se transforma en souple gazelle et bondit sur ses pieds.

—Merci!

—Ouais, ouais.

Nous sortîmes du bois. L’air clignota pendant une seconde et une vague magique déferla sur nous. Les tronçonneuses toussotèrent puis moururent. Une bordée de jurons sonores s’ensuivit.

La dénomination officielle du phénomène était « résonance post-Glissement », mais tout le monde parlait de vagues magiques. Venues de nulle part, elles affluaient sur le monde en étouffant électricité et moteurs à combustion, en enrayant pistolets et fusils et en crachant son lot de monstres. Puis, elles disparaissaient et les lumières électriques marchaient à nouveau et les armes à feu redevenaient mortelles. Personne ne savait prédire ni la puissance, ni la durée d’une vague, ce qui rendait la vie particulièrement chaotique. Mais on s’accrochait.

Les arbres s’espacèrent pour révéler une grande prairie herbeuse. En son centre, la Forteresse s’érigeait telle une montagne grise et artificielle, exemple frappant de ce qu’il advenait lorsque plusieurs centaines d’êtres intrinsèquement paranoïaques et surpuissants se rassemblaient et décidaient qu’ils avaient besoin d’un endroit sûr pour y vivre. Selon l’angle d’observation, l’édifice ressemblait soit à une forteresse moderne, soit à un château médiéval. Nous nous en approchâmes par le nord, ce qui nous offrit une vue sur la tour principale. De là, elle faisait songer à un gratte-ciel sinistre et menaçant, mais comportait l’appartement terrasse où Curran et moi avions aménagé notre nid.

Notre relation n’avait pas toujours été ainsi. Au début, on ne s’était pas regardés soudain éperdus d’amour, Curran et moi. Quand on s’était rencontrés, il me voyait comme une mercenaire irresponsable qui défiait son autorité sans raison et je le prenais pour un enfoiré arrogant qui avait assez de problèmes d’ego pour remplir sa forteresse de la cave au grenier. Maintenant, on était en couple. Il était le Seigneur des Bêtes et moi sa Consort, ce qui me donnait autorité sur près de mille cinq cents métamorphes, la meute la plus importante du Sud. Je n’avais jamais demandé une telle responsabilité – à choisir, j’aurais préféré m’en éloigner le plus possible – mais pour vivre avec Curran, je devais l’accepter. J’aimais cet homme et il valait tous les sacrifices.

Nous contournâmes la Forteresse et pénétrâmes dans la cour intérieure par les immenses grilles béantes. Un groupe travaillait sur l’un des véhicules de la Meute, une Jeep modifiée au capot boursouflé et déformé qui permettait d’accueillir deux moteurs, l’un à essence et l’autre à eau enchantée. Ils nous hélèrent quand nous passâmes près deux. Nous leur rendîmes leur salut. Les métamorphes m’acceptaient, en partie parce que je m’étais battue pour ma position et que je ne leur avais pas laissé le choix, et en partie parce que si Curran se montrait juste, sa tolérance à la bêtise était des plus limitées. Nous n’étions pas toujours d’accord sur tout, mais lorsqu’une pétition m’était directement adressée, il ne contrait pas mon jugement. La Meute appréciait d’avoir l’option d’une seconde opinion.

La porte en acier renforcé était grande ouverte. En Géorgie, la fin mai était chaude et l’été, caniculaire. Tenter de climatiser la Forteresse était peine perdue, aussi, chaque porte et fenêtre béait dans l’espoir de créer des courants d’air. Nous suivîmes un couloir étroit et commençâmes à grimper l’imposant escalier, ma bête noire personnelle. Je détestais cette monstruosité depuis le tout premier jour et une blessure au genou n’avait fait qu’accroître mon animosité.

Deuxième étage.

Troisième. Fichues marches.

—Altesse Consort!

L’urgence dans la voix me fit me retourner. Une femme plus âgée, yeux écarquillés et bouche béante, émergea d’un couloir et se précipita sur moi. Meredith Cole. La mère de Maddie.

—Ils vont les tuer! dit-elle en m’agrippant. Ils vont tuer mes bébés!

Tous les métamorphes présents à l’étage se figèrent. Poser ses mains sur un alpha sans permission préalable relevait de l’agression.

Tony, l’un des assistants de Doolittle, apparut à son tour et accourut vers nous.

—Meredith! Attendez!

Doolittle était le medmage de la Meute. L’appréhension m’étreignit. Il n’envisageait d’éliminer un enfant que dans un seul cas. La voix de Julie fila dans les aigus.

—Kate? Que se passe-t-il? Où est Maddie?

—Aidez-moi! fit Meredith en serrant mon bras. (Mes os gémirent.) Ne les laissez pas faire.

Tony s’arrêta, indécis. Je me forçai à parler calmement.

—Montrez-moi.

—C’est par là, dit Meredith en me relâchant et en m’indiquant le couloir. Doolittle les retient.

—Qu’est-ce qu’il se passe? couina Julie.

Je m’engageai dans le passage.

—On va le savoir dans une minute.

Tony nous emboîta le pas et nous nous rendîmes jusqu’à l’aile médicale.

—Il est à l’arrière. Suivez-moi.

Tony prit la tête et nous traversâmes la clinique jusqu’à une salle ronde. Six tunnels de béton longs et étroits en partaient. Tony choisit celui en face de nous. L’écho de nos pas rebondit contre les murs et nous arrivâmes bientôt devant une porte en acier. Elle avait un reflet caractéristique d’argent et était barrée de trois tiges, chacune aussi épaisse que mon poignet, encore déverrouillées. Mon cœur sombra. Je n’avais pas envie de voir ce qui se trouvait derrière.

Tony saisit l’épais crochet métallique qui servait de poignée et tira de toutes ses forces pour révéler une pièce baignée d’ombres. Je passai le seuil. Sur la droite, je trouvai Doolittle (la cinquantaine, peau noire et cheveux poivre et sel) debout près d’un groupe de chaises. Il tourna la tête pour me dévisager. Ses prunelles, d’habitude chaleureuses, me dirent tout ce que j’avais besoin de savoir: mes pires craintes s’étaient réalisées. Il n’y avait aucun espoir.

À ma gauche, deux prisons de Plexiglas inondées de la lumière bleutée des lanternes enchantées et ceintes de barres en acier et argent, se dressaient côte à côte. Aucune porte. On ne pouvait y accéder que par une trappe placée sur l’avant, du genre de celle qu’on trouve dans les distributeurs automatiques.

À l’intérieur, déformés et grotesques, le corps vrillé en une terrifiante bouillie de parties mi-humaines, mi-animales, de griffes démesurées et de touffes de fourrure épaisse, deux monstres attendaient, recroquevillés dans un coin. Séparés par le Plexiglas et le métal, ils se tenaient quand même au plus près l’un de l’autre. Leur visage, leurs mâchoires disproportionnées et leurs crocs étrangement tordus ne se contentèrent pas de m’immobiliser. Non, ils firent remonter tout un flot de souvenirs pénibles.

Le monstre de gauche releva la tête et nous scruta de ses yeux bleus encore humains et terrifiés.

—Maddie! s’écria Julie en s’agenouillant devant les barres. Maddie!

Quand la seconde aberration bougea, je reconnus une touffe de cheveux bruns. Maddie et Margo. La meilleure amie de Julie et sa jumelle viraient wolf.

Chaque métamorphe était un jour confronté à cette réalité cruelle: soit il parvenait à garder son humanité et adhérait au Code en s’imposant une discipline de fer et une retenue constante, soit il s’abandonnait aux pulsions violentes générées par la présence du virus Lycos – ou V-Lyc – et se transformait, de manière irréversible, en dément. Devenu wolf, il ne pouvait plus maintenir sa forme humaine ou animale intégrale, et comme il prenait plaisir à torturer et massacrer ses victimes, la Meute l’abattait.

Pendant les périodes de stress intense, le taux de V-Lyc dans le sang explosait. L’adolescence, avec ses fluctuations hormonales et ses montagnes russes émotionnelles, constituait l’une des périodes les plus hasardeuses. Un quart des enfants n’y survivaient pas.

—Dites-lui, me supplia Meredith. Dites-lui de ne pas tuer mes petites.

Doolittle me regarda.

La Meute avait un moyen compliqué de calculer la probabilité de wolfisme fondé sur le nombre d’unités de virus dans le sang.

—Quels sont les nombres Lycos?

—Deux mille six cents pour Maddie et deux mille quatre cents pour Margo.

Avec un chiffre supérieur à mille, le wolfisme était plus que garanti.

—Depuis combien de temps sont-elles dans cet état?

—Deux heures du matin.

Plus de quatorze heures. Les dés étaient jetés. On essayait simplement de retarder l’inévitable. Putain.

Julie s’accrocha aux barres. Mon cœur se recroquevilla en une boule douloureuse. Quelques mois plus tôt, le corps déformé par le virus, elle avait ressemblé à ça, à ce chaos mi-humain, mi-animal. Je faisais encore des cauchemars où, tandis que j’étais penchée sur elle, elle me grognait dessus, sanglée sur son lit d’hôpital. Quand je me réveillais, j’avais alors besoin de me rendre jusqu’à sa chambre pour m’assurer qu’elle était vivante et en bonne santé.

—S’il vous plaît, Altesse Consort. Pitié, souffla Meredith. Vous avez permis à Julie de s’en remettre.

Elle n’avait pas idée de ce qu’elle demandait. Le prix était trop élevé. Même si j’acceptais – et ce n’était pas le cas –, purger le sang de Julie avait nécessité la magie de tout un chapitre de sorcières, les pouvoirs de plusieurs prêtres païens, et ma visite aux portes même de la mort. C’était une expérience unique, que je ne retenterais jamais.

—Julie s’en est sortie grâce à sa magie, mentis-je d’une voix douce.

—Pitié!

—Je suis tellement navrée.

Dans ma bouche, les mots ressemblaient à du verre pilé. Je ne pouvais absolument rien faire.

—Tu n’as pas le droit! s’écria Julie en se tournant vers moi. Tu ne peux pas les tuer. Tu n’en sais rien, elles peuvent encore s’en tirer.

Non, elles ne s’en sortiraient pas. J’en étais certaine, mais j’interrogeai quand même Doolittle du regard. Il secoua la tête. Si les filles avaient eu la moindre chance de guérison, elles en auraient déjà montré les signes.

Meredith se raccrocha aux paroles de Julie comme l’homme qui se noie se retient au fétu de paille.

—Elles ont simplement besoin de plus de temps, dit-elle. Juste un peu.

—Nous allons attendre, tranchai-je.

—Nous ne faisons que repousser l’échéance, murmura Doolittle.

—Attendons, répétai-je. Venez vous asseoir avec moi, Meredith.

C’était l’unique faveur que je pouvais lui accorder. Nous prîmes place sur des chaises tout à côté des cages.

—Combien de temps? demanda doucement Doolittle.

Je jetai un coup d’œil à Meredith. Elle scrutait ses filles sans ciller, le visage baigné de larmes.

—Aussi longtemps qu’il le faudra.



***

Je vérifiai l’horloge sur le mur. Cela faisait plus de six heures que nous étions dans cette pièce. L’état des filles n’avait pas évolué. Régulièrement, l’une ou l’autre piquait une crise de rage, se jetait sur le Plexiglas en grondant, puis s’écroulait sur le sol, épuisée. Les regarder nous faisait du mal.

Doolittle s’était absenté une paire d’heures, mais était maintenant de retour. La mine grise, il s’était assis, seul, de l’autre côté de la pièce et n’avait rien dit depuis.

Quelques minutes plus tôt, Jennifer Hinton, l’alpha du Clan Loups, nous avait rejoints. Adossée au mur, elle berçait son ventre et le bébé qu’il abritait avec ses mains. Son visage avait une expression hantée et l'angoisse dans ses yeux frisait la panique. Environ dix pour cent des lycanthropes viraient wolf à la naissance.

Meredith glissa de sa chaise et s’assit par terre tout près du Plexiglas. Elle entonna une comptine, la voix tremblante.

—« Chut, petit bébé, ne dis pas un mot… »

Oh, Seigneur.

Jennifer plaqua sa main sur sa bouche et s’enfuit de la pièce.

—« Maman t’offrira un bel oiseau1… »

Margo réagit et se traîna jusqu’à sa mère, une jambe tordue et inutile derrière elle. Maddie la suivit. Chacune isolée par la barrière transparente, elles tentaient de se blottir l’une contre l’autre. Désespérée, Meredith chantait toujours. À sa berceuse se mêlaient les années d’amour et d’espoir qui étaient en train de mourir et disparaître. Des larmes se formèrent dans mes yeux.

Julie se leva et quitta la pièce.

J’écoutais Meredith en me lamentant. Pourquoi ma magie était-elle si limitée? Toute ma vie, Voron, mon père adoptif, m’avait affûtée en une arme redoutable. Dans mon premier souvenir, je mangeais une glace, un sabre à la main. J’avais appris des dizaines d’arts martiaux et combattu dans des arènes sableuses. J’étais capable de traverser des contrées sauvages et d’en émerger un mois plus tard, sans m’en porter plus mal pour autant. Je pouvais contrôler les non-morts, un don que je cachais à tout le monde. Je parvenais à sculpter mon sang en une pointe dure pour m’en servir d’arme. J’avais appris plusieurs mots de pouvoir, des mots tellement primaux, tellement puissants, qu’ils commandaient la magie pure. On ne pouvait pas simplement les connaître ; il fallait les faire siens ou mourir. J’avais lutté pour chacun d’eux et me les étais appropriés. Au plus fort d’une éruption magique, j’en avais même utilisé un pour obliger une armée démoniaque à s’agenouiller devant moi.

Et aujourd’hui, rien de tout cela ne m’était utile. Malgré cet immense pouvoir, aider deux enfants effrayées et leur mère qui pleurait toutes les larmes de son corps, m’était impossible. Je ne savais que détruire, et tuer, et broyer. J’aurais aimé chasser cette peine d’un simple claquement de doigts, en payer le prix, certes, mais obtenir que tout aille mieux. Je le souhaitais si désespérément.

Meredith s’était tue.

Julie revint avec un Snickers. Elle ouvrit l’emballage de ses doigts tremblants et brisa la barre chocolatée en deux. Elle jeta les morceaux dans chacune des trappes.

Maddie tendit le bras. Sa main, avec ses quatre nodosités trapues en lieu et place de doigts, et son unique griffe de dix centimètres, transperça la gourmandise. Elle l’attira à elle. Ses mâchoires s’ouvrirent péniblement et elle croqua un petit morceau avec ses dents tordues. Mon cœur se brisa.

Margo se jeta contre la vitre en grondant et pleurant. Le Plexiglas, d’une épaisseur de quinze centimètres, ne vibra pas. Elle recommença à plusieurs reprises en gémissant. À chaque fois que son corps heurtait la paroi, les épaules de Meredith tressaillaient.

La porte s’ouvrit et je reconnus les cheveux blonds et la silhouette athlétique et familière de Curran.

Il avait dû sortir de la Forteresse car à la place de ses sempiternels bas de jogging, il portait un jean. Il exsudait une écrasante impression de puissance avec ses larges épaules et son torse musclé qui tendaient son T-shirt, ses biceps sculptés qui bombaient ses bras et ses abdos durs et fermes. Tout en lui criait la force physique brute, contenue, mais prête à se déchaîner en un instant. Gracieux, souple, et absolument silencieux, il se déplaçait dans la Forteresse comme un félin en pleine chasse. Le lion dans son antre de pierre. Si je l’avais rencontré dans une allée sombre, je me serais faite toute petite.

Son physique créait un sentiment d’alarme mais son véritable pouvoir résidait dans son regard. Quand on plongeait dans ses iris gris, on comprenait qu’il ne tolérerait aucun défi à son autorité. Et lorsque ses yeux s’allumaient d’or, on savait qu’on allait mourir. Dans un élan d’ironie aux proportions cosmiques, il était tombé amoureux de moi, moi qui bravais son autorité au moins une fois par semaine.

Curran ne me regarda pas. D’habitude, lorsqu’il entrait quelque part, nos yeux se croisaient en une seconde de communication silencieuse, une manière rapide de se dire Hello, tu vas bien? Il évitait de me dévisager et sa mine était sinistre. On avait un sérieux problème, un qui dépassait le seul sort de Maddie.

Curran rejoignit Doolittle et lui tendit un petit sac en plastique rempli d’une pâte couleur olive. Le médecin l’ouvrit et renifla le contenu. Ses yeux s’écarquillèrent.

—Où…

Curran secoua la tête. Meredith se précipita vers lui, les yeux à nouveau vivants.

—C’est de la Panacée? demanda-t-elle.

La Panacée était produite par les métamorphes européens et ils la gardaient comme s’il s’agissait d’or. La Meute tentait de craquer la méthode de fabrication depuis des années, sans succès. Le mélange d’herbes réduisait les chances de wolfisme à la naissance de soixante-quinze pour cent et inversait la tendance chez un adolescent sur trois. Pendant un temps, un type d’Atlanta était parvenu à en faire parvenir de petites quantités en contrebande. Il la revendait à la Meute pour des sommes exorbitantes, mais quelques semaines auparavant, les métamorphes l’avaient retrouvé flottant dans une mare, la gorge tranchée. L’équipe de sécurité de Jim avait traqué les assassins jusqu’à la côte. Ils avaient pris la mer et étaient sortis de notre juridiction. Aujourd’hui, Curran avait un sachet du médicament en sa possession… Qu’avez-vous bien pu manigancer, Votre Poiltesse?

—On en a juste assez pour une dose, déclara Doolittle.

Merde.

—Pouvez-vous en obtenir plus?

Curran secoua la tête.

—Vous devez choisir l’une des deux.

Meredith se rapetissa.

—Je ne peux pas.

—Vous ne pouvez pas lui demander ça.

Choisir un enfant plutôt qu’un autre était trop infernal.

—Répartissez la pâte en deux, trancha Curran.

—Mon Seigneur, nous avons une chance de sauver l’une d’entre elles…

—Je vous ai dit de la partager!

De l’or traversa les prunelles de Curran. J’avais raison. Un truc affreux était arrivé en dehors de Maddie et Margo.

Doolittle cessa d’argumenter.

Curran recula et s’appuya contre le mur en croisant les bras.

Le médicament fut divisé en deux doses égales. Tony les mixa avec un demi-kilo de bœuf haché et jeta chaque portion dans les cellules. Les enfants se jetèrent sur la viande et la léchèrent jusqu’au sol. Les secondes s’étirèrent, entraînant les minutes à leur suite.

Margo tressaillit violemment et sa fourrure disparut. Ses os se replièrent sur eux-mêmes, rapetissèrent, se réalignèrent… Elle cria et c’est en jeune fille, humaine, nue et ensanglantée, qu’elle s’écroula.

Merci. Merci, qui que tu sois là-haut.

—Margo! Margo, ma chérie, réponds-moi. Parle-moi, mon poussin.

—Maman?

—Mon bébé!

Maddie trembla. Ses membres se vrillèrent. La distorsion de son corps s’amenuisa mais les caractères animaux demeurèrent. Mon cœur sombra. Le médicament n’avait pas marché.

—Elle est descendue à deux, dit Doolittle.

Il parlait du coefficient de mutation, la mesure déterminant le pourcentage de métamorphose d’une forme à l’autre.

—Qu’est-ce que ça veut dire?

—Qu’elle a progressé. Avec plus de Panacée, je serais optimiste.

Mais on n’en avait pas plus. Tony ne s’était pas contenté de vider le sac, il l’avait découpé et en avait frotté l’intérieur sur la viande. Ensuite, il l’avait raclé avec la tranche de son couteau. Maddie virait toujours wolf. Il nous fallait plus de médicament. Nous devions la sauver.

La voix de Julie s’éleva, flirtant dans les aigus.

—Vous ne pouvez pas la tuer! Vous ne pouvez pas!

—Combien de temps pouvez-vous la maintenir sous sédatifs? demanda Curran.

—De combien de temps avez-vous besoin?

—Trois mois.

Doolittle fronça les sourcils.

—Vous me demandez de la plonger dans le coma.

—Est-ce possible?

—Oui. L’autre solution est l’euthanasie.

La voix de Curran se fit coupante.

—Ceci est à effet immédiat: toute euthanasie d’enfant liée au wolfisme est suspendue. À la place, placez-les sous sédatif.

Il tourna les talons et sortit. Je pris juste une demi-seconde pour dire à Julie que tout allait s’arranger et courus après lui.

Le couloir était vide. Le Seigneur des Bêtes avait disparu.
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